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Hollande part, Macron arrive




  
1er décembre 2016




  Dans l'après-midi, l'onde s'était propagée. Les rédactions, les réseaux, les corridors du pouvoir bruissaient d'une annonce du château. Tout s'électrisait, crépitait d'une atmosphère soudainement chargée de bien des supputations. Le président allait s'exprimer.




  Quelques jours auparavant, la droite républicaine, mobilisée au-delà de toutes ses espérances, s'était dotée d'un champion en la personne de l'improbable outsider, François Fillon. Dans l'ivresse de l'immédiat, souvent celle de l'aveuglement des commentateurs et autres observateurs, rien ne semblait pouvoir résister à l'ancien Premier ministre de Nicolas Sarkozy. Il avait trouvé le ton, le « tempo », les thématiques. Qui l'arrêterait ? Dès lors, la parole présidentielle, véritable Sésame à venir de la destinée de la gauche social-démocrate, n'en serait que plus attendue... et commentée !




  Paris s'enfonçait dans cette épaisse nuit d'automne, que seules les promesses lumineuses de Noël viennent attendrir. Rivée à ses smartphones, la petite sociologie politico-médiatique qui s'abreuve au quotidien des drames et comédies du pouvoir ne se laissait pas pénétrer par ce crépuscule humide, déprimant, qui accompagne les foules franciliennes quand la vie semble basculer avec le jour. Les SMS, les mails, porteurs de toutes les interrogations, de nombre de bruits dont la certitude s'effilochait au fur et à mesure des minutes précédant l'intervention présidentielle, s'échangeaient dans cette hystérie qui offre à une petite cour l'irrépressible sensation d'étreindre l'Histoire... Mais quelle Histoire ?




  Hollande viendrait, parlerait et partirait.




  Une allocution de quelques minutes en forme de justification et de résignation. La fuite à Varenne d'un conseiller départemental devenu monarque, par inadvertance démocratique, d'un vieux pays, amnésique de sa gloire passée. Un Baden-Baden virtuel mais sans retour. Ce 1er décembre, la République avait le visage de Hollande, c'est-à-dire de l'impuissance. L'homme avait pourtant tout essayé mais, penaud et balourd, celui qui sans doute avait cru synthétiser la France comme un congrès du Parti socialiste devait se rendre à l'évidence : il ne lui resterait même pas l'énergie, encore moins l'opportunité politique, comme en son temps Sarkozy, pour se lancer dans une bataille à l'issue incertaine.




  Il se trouva, comme à l'habitude, des esprits avertis pour conclure qu'ils nous l'avaient bien dit, que cela était prévisible, que bien entendu, il ne saurait en être autrement, que cette abdication républicaine était courue d'avance. Les moments fatidiques regorgent de ces prophètes du jour d'après ; il suffisait pourtant de jeter l'œil dans le rétroviseur pour compter toutes celles et tous ceux, qui, quelques heures auparavant, pariaient sur l'animal politique qui, en dépit des circonstances hostiles, ne renoncerait pas. D'aucuns, nonobstant l'adversité, décelaient même quelques chances de succès.




  Le secret, il est vrai, avait été bien gardé, conservé, afin que rien ne transparaisse au point de susciter quelque écho dans une presse dont on avait choyé les représentants au long du quinquennat. Jusqu'à Matignon, on ignorait tout d'une décision dont on mesurait qu'elle bouleverserait l'agenda d'une majorité désormais réduite aux acquêts, c'est-à-dire à un bilan que bien peu se destinaient à défendre.




  C'est ce bilan néanmoins que défendit, un zeste d'émotion dans la voix, un président empesé et empêtré dans les mailles inextricables de son échec.




  Que resterait-il de cette allocution officielle un soir de décembre au sein d'un palais de l'Élysée dont les illuminations trahiraient comme par contraste l'immense solitude ? Le château avait des allures de paquebot échoué dans la nuit du pouvoir. Bardé de cicatrices d'un quinquennat où le ridicule avait côtoyé le martyr, Hollande actait d'abord une défaite qui allait au-delà de sa propre défaite. Il portait sur ses épaules l'échec d'une façon d'être, de faire, de concevoir. Le temps de ces élus retors, roués, accrochés à la chose publique, coûte que coûte et quelles que soient les circonstances, avait passé.




  C'était une certaine idée de l'inaltérable durée en politique qui prenait fin. Rome n'était plus dans Rome : les cheveux blanchis des sénateurs ne faisaient plus système. Tout, désormais, s'en allait. Les artifices, parfois subtils, de la bonne vieille com' permettant de travestir l'impuissance sous les oripeaux de la « seule politique possible », indépassable, exclusive ne parvenaient plus à amortir et à contenir les doutes, les questionnements, les incrédulités... Quelque chose se fissurait dans l'ordre du monde des élites. Le président, acquis à ces dernières, ne trouvait plus d'issue : il ne pouvait se sauver et les sauver. Échec et Mat. Il fallait, dans l'urgence, changer de roi, d'autant que de mauvais orages s'étaient déchaînés sous d'autres cieux : Londres avait lâché Bruxelles, Trump terrassé l'establishment démocrate, les Italiens renversés leur jeune président du Conseil... Toute une vision du monde était subitement prise d'un Parkinson menaçant. Hollande sortait du jeu comme pour donner à ce dernier une ultime chance de perdurer. Les fous du roi que sont les spin-doctors avaient perdu une bataille mais s'apprêtaient à poursuivre la guerre.
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